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			Chapitre 1

			 

			La tête mouillée par la pluie froide, j’observai le garçon. 

			« Garçon » n’était pas exactement le bon mot pour désigner quelqu’un dont émanait cette intensité menaçante qui me donnait des frissons. Pour quelqu’un dont la présence était impossible à ignorer, qui emplissait l’atmosphère d’un danger indéfinissable. Il était une énigme sans nom, et ne ressemblait à personne.

			Mais comme il lui manquait encore plusieurs années avant qu’on puisse le qualifier d’« homme », « garçon » restait le meilleur terme à ma disposition. 

			Du verre cassé craqua sous mes chaussures alors que je m’aventurais dans l’espace étroit entre les bâtiments, là où la lumière orangée des lampadaires était avalée par l’obscurité. Des graffitis et des noms de gangs marquaient les briques de part et d’autre. J’avançai avec prudence. 

			Le garçon était appuyé au mur dans l’alcôve d’une porte, et l’ampoule faiblarde de l’éclairage de sécurité projetait des ombres sur son visage. Je ne voyais pas ses yeux, mais je pouvais sentir son regard. 

			Je m’arrêtai devant le renfoncement tandis que la pluie glaciale me dégoulinait du menton. Un frisson me parcourut l’échine jusqu’à mes orteils et une sensation de calme m’enveloppa – une seconde d’avertissement que je ne savais interpréter. 

			J’aurais dû rester sous la pluie. 

			Je me plaçai sous l’encadrement de la porte et m’appuyai de l’autre côté du mur avant de repousser ma frange trempée de mon front. Le garçon ne parla pas, il se contenta de m’observer comme un élément parfaitement incongru dans un décor connu. 

			Nous nous jaugeâmes du regard. Il portait une veste en cuir à la capuche profonde. Un pantalon robuste. De grosses chaussures similaires aux miennes. Ses épaules larges suggéraient que, malgré son mètre quatre-vingts, il n’avait pas encore atteint sa taille définitive. Des ombres dures jouaient sur son visage et le vieillissaient, mais sa mâchoire avait encore un dessin souple. 

			

			Il devait avoir à peu près mon âge. Quinze ou seize ans. 

			Il me balaya du regard et leva une main vers sa bouche, en tenant un petit truc entre les doigts. Un point rouge brilla quand il tira sur le joint. Il expulsa une fumée brumeuse et ses épaules se détendirent. 

			Je fronçai le nez et hésitai. Je reniflai prudemment, confuse, en essayant d’identifier l’odeur inconnue. Il y avait dedans quelque chose de médicinal auquel je ne m’étais pas attendue. 

			En silence, il me proposa le joint. 

			Je le dévisageai de nouveau. Le cercle sombre sous sa paupière inférieure : un œil au beurre noir qui disparaissait. L’ombre sur sa joue : un hématome à moitié guéri. La marque sur le dos de sa main : une brûlure rouge vif. Sa lèvre éclatée… presque identique à la coupure qui pulsait à la mienne. 

			Sans vraiment réfléchir, je tendis la main. Mes doigts effleurèrent les siens quand je m’emparai de la cigarette roulée dans du papier brun. Je la plaçai entre mes lèvres – là où les siennes s’étaient trouvées un instant auparavant – et inhalai la fumée au parfum d’agrumes, soulagée de ne pas être prise d’une quinte de toux. 

			La pluie se calma peu à peu et son plic-ploc incessant diminua. Nous continuâmes à nous faire passer le joint en silence. Qu’est-ce qu’il y avait à dire ? Nous n’étions pas là par envie. Si l’on avait pu se trouver ailleurs, on serait déjà partis. 

			Dans le silence qui s’était établi, de nouveaux sons m’atteignirent : le grondement bas de voix en provenance du bâtiment. Une voix grave, accompagnée d’un éclat de rire masculin. Une voix de femme aiguë répondit, cinglante et amusée, et d’autres rires s’ensuivirent. 

			Le regard du garçon se porta vers le sol. Je me demandais laquelle de ces voix allait avec le poing qui lui avait fait ces bleus et lui avait ouvert la lèvre. 

			Je me demandais ce qu’il voyait dans mon visage. 

			Et je me demandais en quoi ça importait. 

			Je lui rendis la clope. Un autre éclat de rire derrière la porte heurta mes oreilles. 

			— Ça t’arrive de vouloir les tuer, des fois ? 

			La question sortit de ma bouche avant que je me rende compte que je l’avais ouverte. Le garçon tourna son regard vers moi. Il n’y avait chez lui ni perplexité ni choc. Il savait exactement ce que je voulais dire. 

			

			Il tira sur son joint et un nuage de fumée accompagna sa réponse :

			— Tout le temps. 

			Il y avait dans sa voix quelque chose d’éraillé qui me plaisait. Elle était empreinte d’un léger accent, mais je ne pus l’identifier sur ces quelques mots. 

			Une drôle de légèreté balbutiante s’empara de moi. 

			— Tu as déjà essayé ? 

			— Non. 

			Ses yeux rivés aux miens, il laissa tomber son mégot et l’écrasa sous son pied. 

			— Pas encore. 

			 

			 








			

			Chapitre 2

			 

			Le message sur mon téléphone brillait joyeusement. 

			 

			La Lune Rose c’est demain. Le rituel commence à midi. Ne sois pas en retard !

			 

			Je le relus, consciente qu’interpréter ça comme un ton enjoué serait une erreur. Laney n’était jamais enjouée avec moi. « Méprisante », souvent. « Soupçonneuse », régulièrement. « Carrément hostile », au moins une fois par mois. Mais enjouée ? Jamais. 

			Pour être franche, je me sentais plus à l’aise avec du mépris que de la jovialité. 

			Je me renfonçai contre mon dossier, et laissai tomber le téléphone à côté du microscope. Le chat blanc comme neige qui paressait de l’autre côté entrouvrit un œil bleu, m’examina, et le referma. Je me pinçai l’arête du nez jusqu’à ce que ça fasse mal et que la douleur éclaircisse la brume dans ma tête. 

			La Lune Rose. Personne d’autre ne considérait que la lune rosâtre du début de l’été portait malchance, mais ça m’avait hantée toute ma vie. J’étais née lors d’une Lune Rose, et ma mère m’avait même nommée Sabre Rose, s’assurant que cette couleur me poursuivrait à jamais. 

			Un soupçon de fumée citronnée me chatouilla le nez, me rappelant des souvenirs d’une Lune Rose il y avait bien longtemps de cela. Je plissai les yeux, perdant ma concentration pour poursuivre ces images entrecoupées d’une ruelle sombre sous une pluie froide, et d’une silhouette dont le visage était caché sous une veste à capuche. Ma mémoire fracturée se désintégra dans le néant et une vague de désespoir amer et rageur me fit suffoquer à la place, m’obstruant la gorge au point que je puisse à peine respirer. 

			

			Mon esprit était peut-être incapable de se souvenir de cette période de ma vie, mais mon cœur savait ce qui m’avait brisée. 

			La plupart du temps, j’étais contente de ne pas m’en souvenir. 

			Je repoussai ces pensées et me positionnai devant le viseur du microscope dont je tournai la molette de réglage. 

			— Sabre !

			La porte à côté de moi s’ouvrit d’un coup et je faillis m’enfoncer le microscope dans l’orbite. 

			— Quoi ? grondai-je. 

			Kaitlynn se tenait sur le seuil, sa blouse verte tachée, bouche bée devant ma réponse agressive. 

			— Désolée. 

			Je souris et ma voix remonta d’une demi-octave. 

			— Tu m’as fait sursauter. Qu’est-ce qu’il y a ? 

			Elle cligna des yeux à plusieurs reprises et se reprit. 

			— Oh, en fait, c’est juste… le dernier patient du Dr Lloyd a fait pipi partout. Ça m’a pris un temps fou de nettoyer, et j’ai un truc de prévu ce soir. Je n’ai pas encore nourri les chats et j’ai pas envie d’être en retard alors je me demandais… si ça serait possible… ?

			Elle ne finit pas sa phrase, attendant que je me porte volontaire. Le chat blanc à côté de moi la fixa sans ciller, mais elle ne réagit pas à la présence d’un animal dans le laboratoire – pas plus qu’elle ne fit de commentaire sur ses yeux surnaturels, d’un bleu pâle et cristallin, dépourvus de pupilles. Elle ne le voyait pas. 

			— Bien sûr, ça ne me dérange pas du tout ! répondis-je avec bonne humeur. 

			Le chat agita la queue, agacé. 

			Avec un sourire radieux, Kaitlynn se répandit en louanges :

			— Merci. Je te revaudrai ça. Je te paie un café demain ? 

			

			— Je ne travaille pas demain. 

			— Oh, la prochaine fois que tu es là alors ? 

			— Ça marche ! 

			Elle partit d’un pas guilleret, referma la porte derrière elle, et mon sourire retomba.

			Absolument authentique. Une performance incroyable.

			Je jetai un regard noir au chat avant de me retourner vers le microscope. J’examinai l’échantillon de peau sous la lentille, identifiai les corps en forme de cigare des demodex folliculorum et pris des notes sur le formulaire à côté de moi. J’avais encore deux spécimens à traiter – une analyse d’urine et un décompte de globules blancs – mais je me levai. J’allais tout d’abord nourrir les animaux et finirai ensuite mon travail au labo. 

			Le félin blanc neige étalé sur le plan de travail me regarda partir avec dix fois plus de dédain qu’un chat normal.

			Je traversai la grande salle de soins et contournai une table d’examen. L’odeur invasive du désinfectant me brûla les sinus. Les longs miaulements d’un chat qui se languissait de sa maison me parvinrent depuis la porte devant moi. 

			— Kaitlynn, on y va ! 

			Sans douceur, Kaitlynn se précipita dans la salle de pause et passa devant moi sans me voir. Elle disparut derrière l’armoire à pharmacie qui me bloquait la vue sur la sortie de derrière. 

			— Je suis là, hoqueta-t-elle. Juste une seconde, je fais mes lacets. 

			Impatiente, sa compagne poussa un soupir. 

			— T’as nourri les chats ? 

			— Non, j’ai demandé à Sabre de le faire.

			— Sabre ? 

			Une troisième voix répéta mon nom d’un air mécontent. 

			— Pff. 

			— Comment ça, « pff » ? demanda Kaitlynn.

			

			— Pourquoi tu le lui as demandé à elle ? 

			Elle avait baissé la voix, mais je reconnus quand même les notes aiguës de Nicolette, une autre assistante-vétérinaire. 

			— Tu trouves pas qu’elle a une drôle de vibe ? 

			— Comment ça ? Elle est super gentille. 

			— Oui, intervint une troisième femme. Elle est vraiment gentille ! Fous-lui un peu la paix, Nicolette. 

			La porte se referma dans un claquement. Je me tenais devant la salle des chats, face à mon reflet dans la petite vitre de la porte. Mes cheveux noirs et raides atteignaient mes coudes ; une frange épaisse dessinait une ligne sévère au-dessus de mes sourcils. Un bronzage réchauffait suffisamment ma peau pâle pour que je n’aie pas l’air d’un cadavre, et de légères taches de rousseur apparaissaient sur mon nez. Mes pommettes ressortaient nettement, et le coin de mes lèvres pointait vers le bas. Quand mon expression était neutre, on avait l’impression que je faisais la gueule. 

			Mes yeux bleu-gris étaient intenses et étrangement perçants, même pour moi. Un regard de vétéran qui a vu trop d’horreurs. 

			J’ouvris la porte. Des miaulements en tous sens saluèrent mon arrivée et je parcourus les instructions pour le repas du premier chat, un himalayen à poil long.

			Les gens aiment bien quand vous faites des trucs pour eux. Ils ne vous respectent pas pour ça, mais ils vous aiment bien, et c’est ce qu’il me fallait. J’étais gentille. La gentille fille. Rien de plus, rien de moins. 

			J’avais appris à me conduire comme ça pendant mes études pour devenir assistante-vétérinaire et j’avais perfectionné cette attitude au cours de mes quatre années à travailler dans cette clinique. La triste leçon était qu’être appréciée était plus important qu’être honnête, sincère ou respectée. Je l’avais appris bien plus tôt dans ma vie. 

			Être appréciée était une technique de survie, et c’était pour ça que je rendais toujours des services à mes collègues, même quand j’aurais préféré les envoyer balader. 

			

			Il ne fallait surtout pas qu’on se rende compte que je n’étais pas du tout une gentille fille. 

			 

			***

			Le soleil vespéral jetait une belle lumière dorée sur la route étroite tandis que je prenais la sortie est de Coquitlam. J’avais laissé la banlieue derrière moi : les arbres denses et hauts dont les branches s’étendaient au-dessus de moi sur la gauche me coupaient la vue sur les pentes basses des montagnes au-delà. Sur ma droite, les prairies descendaient vers les berges invisibles de la Pitt. 

			Un sentiment de tranquillité s’empara de moi. Le sommet au nord faisait partie du parc provincial, et au-delà s’étendait l’immensité des Coast Mountains. La métropole très peuplée de Vancouver se trouvait à moins d’une heure de route à l’ouest, assez loin pour que son agitation frénétique ne vienne pas empiéter sur mon territoire. 

			La route tournait vers le nord-est et un grand panneau m’accueillit après le virage :

			 

			Des cœurs et des sabots – Refuge pour animaux

			 

			Je tournai à gauche pour entrer sur le chemin en terre battue. Les pneus de mon pick-up grondèrent en passant sur une barrière canadienne et j’accélérai de nouveau le long des prés clôturés. Des ongulés en tous genres – des chevaux, des poneys, des ânes, des chèvres, des moutons, des alpagas et une poignée de vaches – levèrent la tête pour me regarder passer avant de se remettre à paître paresseusement.

			Devant, une rangée d’arbres dense cachait la ferme. Je dépassai la haie arborée et franchis un portail ouvert pour voir une petite maison apparaître à ma gauche. Tous les bâtiments de la ferme – une étable, une grange pour les machines, un lieu de stockage, des abris pour les petits animaux, une serre, le potager, et plus encore – faisaient face à une grande cour en graviers. Derrière la serre se dessinaient les rangs nets d’un verger avec plusieurs types de fruitiers. 

			

			Je me garai devant la maison à côté d’une Ford Ranger de première génération avec sa peinture bleu pâle rouillée, et ouvris la portière avant de sortir. Alors que je me retournais pour la fermer, le chat blanc sauta dehors à son tour. Ses yeux bleus surnaturels se posèrent sur moi avec un regard indéchiffrable, puis il s’éloigna, la queue dressée. 

			Je refermai la portière et laissai mon regard dériver vers la forêt illuminée par le soleil qui couvrait la montagne au nord de la ferme, mais une voix brusque interrompit l’idée à moitié formée de partir me balader.

			— Sabre ! 

			Dominique apparut sur le large seuil de l’étable et traversa la cour en graviers pour me rejoindre. Elle était bien plus petite que moi et mon mètre soixante-quinze, et avait plus de courbes, si bien qu’elle n’avait pas l’air de quelqu’un qui soulevait régulièrement des bottes de foin de vingt-cinq kilos. Ses boucles noires serrées étaient coupées court, et ses lunettes d’un rouge franc ressortaient sur sa peau d’un brun doré.

			— Je suis contente que tu sois de retour, déclara-t-elle en s’arrêtant à côté de moi. Les deux nouveaux hongres sont dans un pire état qu’on ne le pensait. Le véto passera demain, mais tu pourrais jeter un coup d’œil ? 

			— Bien sûr, répondis-je aussitôt.

			— Le gris est boiteux, expliqua-t-elle, alors qu’on partait vers l’étable. Il a le pire cas de muguet que j’aie jamais vu. Le petit marche correctement, mais il est en insuffisance pondérale et il a repoussé la moitié de son foin. Je soupçonne de gros problèmes dentaires. 

			— Je ne vais pas pouvoir y faire grand-chose. 

			Pour le muguet, je pouvais agir, mais pas pour les dents. 

			— Ce sont les chevaux d’Harvey Whitby ?

			

			— Oui, grogna Dominique. Acheter des chevaux à ses gamines pourries gâtées, c’est n’importe quoi. Elles n’ont jamais pelleté du fumier de leur vie, alors bien sûr qu’elles n’ont aucune idée de la façon de garder un cheval en bonne santé, et elles s’en fichent. Mais ce sale con préférait balancer les chevaux dans un pré et les oublier plutôt que de me laisser les emmener.

			Donner des animaux – même des animaux qu’il n’avait jamais voulus – à un refuge, ce serait admettre qu’il avait commis une erreur. Et Harvey Whitby ne faisait pas d’erreurs. 

			Le gravier arrêta de crisser sous nos pieds : nous étions passées sur du béton. Des cœurs et des sabots n’était pas un complexe de luxe, et de loin : la plupart des bâtiments attendaient une nouvelle couche de peinture depuis des décennies. Mais Dominique avait mis toutes ses économies dans la rénovation de l’écurie huit ans plus tôt. 

			Sur notre gauche, une rangée de box spacieux s’étendait jusqu’au fond du bâtiment, chacun ouvert sur une zone extérieure deux fois plus grande. À gauche, les fenêtres le long du manège intérieur laissaient pénétrer la lumière du soleil. 

			— Au moins tu as pu les récupérer à la vente aux enchères, murmurai-je. 

			— Pour deux fois le prix que j’aurais dû payer. Les bouchers ont encore fait monter le prix contre moi. Je leur rends la pareille, remarqua-t-elle avec un sourire sans joie. 

			Les oreilles dressées, curieux, les chevaux passèrent la tête par les ouvertures en V de leurs box pour nous regarder passer. 

			Je fronçai les sourcils. 

			— Tu as parlé de deux chevaux. Whitby n’en avait pas trois ? 

			Les épaules de Dominique frémirent avec colère. 

			— J’en attendais trois à la vente, mais il en manquait un. 

			

			— Alors Whitby l’a gardé ? 

			— Je suppose, mais je ne comprends pas pourquoi. 

			Au bout de l’étable, deux chevaux inconnus se tenaient dans la sellerie ouverte, attachés à deux poteaux. 

			Greta, la copropriétaire du refuge, nous regarda arriver. Plus grande que moi, fine comme une tige, la peau tannée par des heures passées au soleil, elle différait de Dominique en tout à part pour son dévouement sans bornes envers les animaux dont elles s’occupaient. 

			Elle se tenait à côté d’un cheval gris pommelé et lui parlait doucement en lui caressant le front. À un mètre soixante-dix au garrot, c’était une grosse bête pour de l’équitation de loisir, et il devait avoir au moins un peu de cheval de trait dans les gènes – du percheron, sans doute, à en juger par la couleur, la carrure massive et les pattes solides. Le petit brun était très clairement un Quarter Horse, et il tournait les oreilles avec nervosité pour surveiller ce nouveau lieu inconnu. 

			J’examinai les équidés en approchant : posture raide, épaules osseuses, côtes visibles, œil terne. J’avais la gorge serrée en arrivant devant eux. Ce n’était pas de l’angoisse, du mal-être ou de la colère, mais quelque chose de froid et cassant. Quelque chose de dur et pointu. Quelque chose teinté de rouge, qui pulsait en moi comme si c’était vivant. 

			J’entrai dans la sellerie et sortis mon matériel de maréchal-ferrant de sous la table. Je nouai autour de ma taille le tablier de cuir dont les pans épais couvraient mes jambes jusqu’aux mollets. Je n’étais pas véto – j’étais assistante, l’équivalent d’une infirmière pour animaux – et je n’étais pas une vraie maréchale-ferrante non plus. J’étais toujours une apprentie, mais j’en savais assez pour me montrer utile. 

			Je fourrai des outils dans les poches de mon tablier et attrapai mon kit. Traiter les chevaux, leur rendre leur santé et leur trouver une nouvelle famille aimante réconforterait Dominique et Greta. Mais ce n’était pas suffisant pour moi. 

			

			Négligence. Maltraitance. Cruauté. Harvey Whitby se fichait des souffrances qu’il avait causées. Personne ne le punirait. Personne ne lui ferait payer les conséquences de ses crimes envers des animaux innocents. 

			Les pointes d’un rouge brumeux dans ma poitrine appuyèrent contre mes poumons tandis que je posais ma trousse et m’approchais du grand cheval gris avec des mains délicates et des murmures doux. 

			Personne à part moi.

			 

			 








			

			Chapitre 3

			 

			Des papillons de nuit s’agitaient autour des ampoules fluorescentes de l’écurie. Je fredonnais pour le grand cheval gris, désormais nommé Whicker. Je caressai son épaule et fis descendre ma main sur sa patte avant jusqu’au boulet que je serrai légèrement avant de lever son sabot. Une substance bleu vif tachait le dessous, dans les interstices de la fourchette et de la sole, là où l’infection de muguet avait fait pourrir les tissus durs. L’odeur infecte de la décomposition s’attardait. 

			J’avais passé la soirée à gratter, tailler et reboucher les quatre sabots, tous attaqués par l’infection. J’avais passé un antiseptique dessus, puis une pâte bleue à base de sulfate de cuivre. 

			Il faudrait des semaines de traitement pour guérir des dégâts qui auraient pu être évités par un entretien basique. 

			Je vérifiai ses autres sabots pour m’assurer que la pâte recouvrait toujours généreusement les soles, puis j’attrapai une brosse douce et la passai dans son cou et son dos. Il était déjà propre – Dominique et Greta avaient bichonné les deux chevaux avant que je vienne –, mais le brossage était un réconfort. Je chantai doucement en passant sur son flanc, et il plia les oreilles, les yeux mi-clos. 

			Après quelques minutes, je passai dans le box voisin, occupé par le Quarter Horse. Il s’appelait Whinny et ses dents étaient en si mauvais état que ça faisait des mois qu’il ne devait plus s’alimenter correctement. Je vérifiai qu’il avait fini la bouillie tiède que Greta lui avait préparée, le brossai quelques minutes, et me glissai hors de son box. 

			Je m’appuyai contre la porte et regardai Whinny donner des coups de museau dans la mangeoire vide. Ce devait être le premier repas qu’il prenait sans trop de douleur depuis allez savoir quand. Il en voulait encore. 

			

			Les coins coupants dans ma poitrine s’agitèrent de plus belle, éraflant mes poumons. 

			Il était temps que Whitby le fermier découvre les conséquences de ses actions. 

			Je passai la main dans ma poche gauche, m’assurant que le petit étui en tissu que j’avais récupéré plus tôt y était toujours, puis mis la main dans l’autre poche et mes doigts se resserrèrent autour d’une poignée en aluminium réconfortante. Mes cheveux sombres étaient rassemblés sous une casquette, j’avais enfilé une veste noire, un pantalon noir et des chaussures de sécurité avant d’aller voir Whicker et Whinny. 

			Je me glissai à l’extérieur et fermai l’écurie à clé. Dehors une obscurité silencieuse baignait la ferme. Il était un peu après minuit et les lumières de la maison étaient éteintes. Bas à l’horizon, la pleine lune projetait sa lueur rosée sur les prés. 

			Je fis un pas et m’arrêtai. À quelques mètres de là, un hibou était perché sur un poteau, ses plumes étaient d’un blanc si pur et surnaturel qu’elles avaient la légère teinte bleue de la neige fraîche. Il m’observait de ses grands yeux azur dépourvus de pupilles, et son visage de grand-duc semblait vaguement en colère. 

			— Si tu voulais être incognito, tu t’es raté en beauté, lui dis-je.

			Je ne suis pas incognito, ma colombe.

			Le hibou étendit ses ailes de toute leur envergure. 

			Je suis majestueux. C’est une allure appropriée pour une nuit avec une lune aussi spectaculaire. 

			— Tu viens avec moi ?

			Comment pourrais-je manquer une campagne aussi valeureuse ?

			Je soufflai et traversai la cour jusqu’à la grange que j’avais laissée ouverte. Quelques minutes plus tard, je poussais un quad dans la longue allée en graviers. Le hibou ouvrait le chemin en volant silencieusement. 

			

			Ce n’est qu’après avoir passé la barrière canadienne et être arrivée sur la route publique que je montai à bord et allumai le moteur qui se mit à gronder. 

			Le hibou atterrit sur un poteau de la clôture. Une lumière bleue scintillante passa sur lui, et quand elle disparut, un furet d’un blanc aussi surnaturel que le hibou descendit de son perchoir. Il fonça sur la route, sauta sur mes genoux et remonta le long de ma manche pour venir se blottir contre ma nuque. 

			J’appuyai sur l’accélérateur et le quad s’élança sur la route. Le vent me fouettait le visage, essayant de m’arracher ma casquette. 

			Le cercle fait un rituel demain ? 

			La question résonna dans ma tête, une voix grave et masculine qui n’était pas entravée par le bruit du moteur ou du vent. 

			Oui, répondis-je en silence au furet sur mon épaule. 

			Sa fourrure douce effleura mon cou, suivit par la piqûre de ses petites griffes alors qu’il se blottissait sous le col de ma veste. 

			Je pourrai dévorer le familier de Deanne cette fois ?

			Non, Ríkr, certainement pas. 

			Sa libellule géante m’a traité de rat albinos sans griffes. Je vais lui montrer mes griffes – et l’intérieur de mon estomac. 

			J’aurais trouvé ça drôle s’il n’avait pas été sérieux. 

			Si mon familier mange celui d’une autre sorcière, je serai expulsée du cercle. 

			Comme ça serait dommage, ma colombe. Je sais que tu tiens ces pâquerettes moralisatrices en très haute estime.

			Je tournai sur un chemin en terre battue, bordé des deux côtés par des terrains agricoles plongés dans le noir. 

			Tu sais pourquoi je ne peux pas partir. 

			Je m’arrêtai à côté d’une clôture en fil barbelé et coupai le moteur. Je pris appui sur un poteau et sautai par-dessus pour atterrir dans un champ dont les plants avaient été récemment coupés. Si Whitby n’avait pas encore fait sa récolte, j’aurais pu lui gâcher son année de la plus belle manière. 

			

			Ríkr grimpa sur mon épaule tandis que j’approchais la ferme par-derrière. Je marchai d’un bon pas malgré le sol inégal. Je me dirigeai grâce au clair de lune et sautai par-dessus une autre barrière avant de me glisser entre deux dépendances. Les structures massives entouraient une cour immense, dont le gravier était creusé par le passage de gros engins. J’eus une moue en contemplant la ferme élégamment bardée de bois dont plusieurs fenêtres étaient illuminées en dépit de l’heure tardive. 

			Je fis le tour des bâtiments jusqu’à la grange où se trouvaient les machines – même si le mot « grange » induisait en erreur. Vu la taille, c’était plutôt un entrepôt. Je restai cachée sous le couvert des ombres le temps de trouver une porte dont j’essayai la poignée. Fermée.

			Les lumières de la ferme paraissaient brûlantes dans mon dos. Je sortis le petit étui de ma poche et l’ouvris. J’y sélectionnai une mini clé de tension et un crochet que je calai dans la serrure. 

			Derrière moi, la lumière se fit plus vive. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Une autre fenêtre venait de s’allumer. 

			— Surveille la maison, Ríkr, murmurai-je en tournant mon outil. 

			Je sentis une des goupilles bouger.

			Je surveille, répondit-il aussitôt. 

			Dix secondes. Quinze. D’autres goupilles bougèrent. 

			La porte s’ouvre !

			Je tournai la clé de tension et le verrou craqua. Quand la lumière envahit la cour, j’ouvris la porte de la grange, me glissai à l’intérieur et la refermai aussitôt en tournant le verrou. 

			Dedans, il faisait un noir d’encre et ça puait l’essence, le fuel et les plantes mortes. J’écoutai sans bouger. Rien. 

			— Un peu de lumière, Ríkr ? murmurai-je en remettant mon kit de crochetage dans ma poche.  

			

			Le furet blanc se hissa sur l’avant de ma casquette et une lumière bleu pâle irradia de son corps pour illuminer l’intérieur de la grange. 

			Je balayai du regard une tractopelle boueuse et un énorme tracteur avant de m’arrêter sur la plus grosse machine : une monstruosité verte ultra-massive, avec une cabine en verre à deux mètres au-dessus du sol et un gros rotor à pics sur l’avant. 

			Une ensileuse, assez neuve, et qui coûtait plus d’un demi-million de dollars. 

			Je fredonnai et dépassai la machine pour me diriger jusqu’au mur où était enroulé un tuyau. J’en attrapai le bout et le tirai jusqu’au pneu avant de l’ensileuse qui était aussi grand que moi avec des sillons profonds.

			À côté du pneu se trouvait le gros bouchon bleu du réservoir à essence. Je levai la main et le dévissai en quelques tours. 

			— Un mot encore pour le signal, je chantonnai en faisant passer le tuyau dans le réservoir d’où s’élevaient des vapeurs d’essence. Siffle mon chant de guerre. 

			Je revins au robinet et le tournai. Le tuyau se raidit sous la pression de l’eau et un glouglou se fit entendre depuis le réservoir. 

			— Avec une pique à ton épaule, au lever de la lune.

			Je me dirigeai vers l’établi et y sélectionnai une scie à métaux.

			Devant l’ensileuse, un gros tas de tubes hydrauliques passaient du corps de la machine à l’avant. Tout en fredonnant la chanson folk irlandaise, je posai la scie contre le premier piston. 

			Le métal entama le tube. Un liquide huileux se répandit sur le sol en béton. Je continuai à chanter en sciant le suivant, et poursuivis mon œuvre jusqu’à ce qu’ils soient tous tranchés. J’aperçus plusieurs tubes plus petits que je sciai également. 

			

			Dans un gargouillis bruyant, le réservoir déborda et une eau irisée par l’essence dégoulina sur le flanc de la machine. 

			— Mort à nos ennemis, mort aux traîtres ! Siffle mon chant de guerre. 

			Je revins au robinet et coupai l’eau. 

			— Et hourra, mes amis, pour la liberté…

			L’intérieur du bâtiment fut soudain envahi de lumière.

			Je m’accroupis à côté de l’établi, la scie à la main, et Ríkr accroché à ma casquette fit disparaître la faible lueur qu’il émettait. Des voix masculines résonnèrent.

			— C’est ridicule, Harvey, se plaignit une voix brusque, alors que la porte cognait contre le mur. Si cette satanée bestiole s’est tirée, bon débarras. 

			— Pour qu’un gentil randonneur la repère, rétorqua une voix bourrue et pleine de colère. 

			Les deux hommes venaient d’entrer dans l’immense grange. Ils étaient tous les deux assez âgés, l’un costaud avec une barbe blanche, l’autre grand et chauve. Tandis qu’ils avançaient, je me glissai en silence le long de l’établi jusqu’à ce que je puisse me cacher derrière l’ensileuse. Le tuyau pendait toujours du réservoir, mais le tracteur leur bloquait la vue. 

			— Bill était censé le balancer à une vente aux enchères à Alberta, grogna le plus petit des deux – Whitby – en avançant vers un placard en métal dans le coin. Maintenant cette saleté s’est tirée et il faut que je m’en occupe.

			— Pourquoi tu ne l’as pas vendu avec les deux autres ? 

			— Pour que tout le monde le voie ? L’autre garce du refuge, là, ça fait déjà des mois qu’elle me harcèle. 

			Un porte-clés cliqueta, suivi par le bruit métallique d’un verrou. 

			— C’est pas ma faute si cette bestiole dépérit comme ça. Les femmes comme elles feraient bien de se mêler de leurs affaires. 

			

			Je respirais par le nez, en silence, crispée sur la scie à métaux. Le poids tout léger de Ríkr se déplaça sur ma casquette. 

			— Bill m’a envoyé un SMS il y a dix minutes, poursuivit Whitby. Il l’a aperçu au nord de Quarry Road. C’est la brousse là-bas. 

			Un fracas résonna dans la grange. Accroupie, je regardai ce qui se passait sous l’ensileuse. Withby avait ouvert le placard qui contenait une petite collection de fusils. C’était son placard à flingues. 

			Il en passa un à son compagnon et vérifia l’heure à sa montre en or. 

			— Il est une heure du matin. Il n’y aura personne dehors. On va pouvoir attirer la bête dans les bois, à l’écart des chemins, et s’en débarrasser une fois pour toutes. Personne ne tombera sur le cadavre avant des mois. 

			L’autre grimaça en regardant son arme. 

			— Mettons. 

			Whitby claqua la porte de l’armoire, un deuxième fusil à la main. Les deux hommes partirent vers la porte, éteignirent les lumières, et refermèrent le verrou derrière eux. 

			— Et hourra, mes amis, pour la liberté, ronronnai-je à mi-voix pour terminer les paroles qu’ils avaient interrompues. C’est le lever de la lune.

			Je filai jusqu’à la sortie, tournai le verrou et entrouvris la porte juste au moment où le véhicule se mettait en marche. Un pick-up fila hors de la cour en projetant du gravier partout. Whitby se souciait davantage de sa réputation que de la vie d’un cheval – et il comptait détruire les preuves de sa négligence criminelle avant qu’elles lui causent davantage d’ennuis. 

			Pas si j’avais mon mot à dire. 

			Alors que les feux arrière du pick-up prenaient de la vitesse, je me mis à courir en restant dans les ombres. Il avait parlé du nord de Quarry Road. C’était la prochaine – et la dernière – route en direction du nord. Derrière se trouvait le mont Burke, le même sommet que celui qui surplombait Des cœurs et des sabots. Il y avait des chances que le cheval ne soit pas loin de là. 

			

			Retourner au quad me prendrait trop de temps, alors j’allais devoir m’en remettre à mes jambes si je voulais avoir une chance d’arrêter Whitby avant qu’il trouve le cheval. J’espérais ne pas avoir à courir quinze kilomètres. 

			Ríkr, appelai-je en silence. 

			Il bondit de ma tête, de nouveau lumineux. Ses ailes jaillirent alors qu’il se métamorphosait. Sous l’apparence d’un corbeau blanc, il s’élança à la suite du pick-up. Je pris une allure régulière et contrôlai ma respiration pour courir sur le chemin en graviers. 

			Quand j’arrivai à Quarry Road, j’avais les mollets en feu mais j’ignorai la sensation. J’étais en mouvement toute la journée, tous les jours. Mon travail à la clinique vétérinaire n’était pas facile, celui au refuge était encore plus exigeant, et celui de maréchale-ferrante était franchement éprouvant. Durant mon peu de temps libre, je me détendais en faisant de la rando, du VTT ou de l’équitation. 

			Je détestais ne rien faire. 

			En conservant une respiration profonde et régulière, je balayai la cime des arbres des yeux pour repérer la silhouette distante de Ríkr. Au cas où les fermiers trouveraient le cheval avant que j’arrive, il s’assurerait qu’ils n’auraient pas l’occasion de lui tirer dessus. C’était peut-être un petit métamorphe impertinent, vaguement assoiffé de sang et à la magie limitée, mais ça restait un fae. Et même les tifae pouvaient être dangereux. 

			La route devint plus pentue, et alors que les arbres remplaçaient les champs, la lune basse disparut derrière. L’obscurité se referma, la route avalée par la forêt, avec des arbres immenses qui se courbaient au-dessus des fossés. Je ralentis ma course, je respirai fort. 

			Je m’arrêtai net. 

			Mes poumons se révoltèrent quand j’essayai de respirer en faisant le moins de bruit possible. Les arbres s’agitaient doucement dans la brise fraîche. Il n’y avait pas d’autres bruits – et puis je l’entendis. 

			

			Le cataclop distant de sabots sur l’asphalte. 

			Je fis volte-face et étrécis les yeux pour mieux voir la route sombre. Était-ce le cheval échappé de Whitby ? Ma peau se mit à picoter. Une peur inattendue frémit le long de mes nerfs, et je plongeai la main dans ma poche. J’en sortis un couteau à cran d’arrêt, le pouce sur le déclic, et me déplaçai de côté en direction du fossé. 

			Tagada. Tagada. Un trot rapide. De plus en plus fort. Il se rapprochait. 

			Je me glissai dans le fossé et m’accroupis au milieu des hautes herbes. Une étrange appréhension se cristallisa en moi, désagréable. La mâchoire crispée, je scrutai la route sombre et les arbres qui l’étaient encore plus. La brise s’était éteinte et tout était silencieux à l’exception du claquement des sabots qui s’était fait encore plus fort. 

			Mes bras étaient couverts de chair de poule et je n’appréciais pas la panique presque hystérique qui s’immisçait dans mes pensées. Pourquoi est-ce que j’avais peur ? Cette réaction ne rimait à rien. 

			Le son des sabots était désormais bien distinct. J’aurais dû être capable de voir ce cheval. 

			À moins que ce ne soit pas un cheval normal. 

			J’écarquillai les yeux à cette idée, et les étrécis de nouveau. J’arrêtai de me concentrer sur ma vision. La route devint floue et une brume d’un blanc fantomatique recouvrit la scène alors que je me concentrais sur le royaume éthéré plutôt que sur la réalité mondaine. 

			Au milieu du brouillard blanc, j’aperçus un nuage d’obscurité. 

			Les sabots frappaient la route comme des coups de feu tandis que le cheval monstrueux trottait vers moi. Il faisait la taille d’un percheron mais avec une silhouette plus fine. Sa crinière obsidienne flottait mystérieusement alors que les ombres se mouvaient autour de lui. Sur son dos, un cavalier drapé de tissu noir semblait ne faire qu’un avec sa monture. 

			

			J’entendais presque la Mort appeler mon nom quand le cavalier se rapprocha. 

			La terreur fusa en moi et je m’aplatis au milieu des herbes comme une proie. J’étais bien cachée, mais d’ici une douzaine de mètres, le cavalier serait assez près pour me voir, surélevé comme il l’était. 

			Le cheval continua d’avancer, il n’était plus qu’à dix mètres. La poignée de mon couteau s’incrusta dans ma paume alors que je le serrais avec force. Cinq mètres. 

			Trois. 

			Deux. 

			Pan !

			La détonation distante résonna dans la nuit et l’étalon éthéré releva la tête, les oreilles dressées. Ce n’était pas de la peur mais de la concentration. Le nuage d’obscurité autour de lui tourbillonna. 

			L’animal s’élança sur la route – s’éloignant de moi. Il bondit aisément au-dessus du fossé et je frémis quand il atterrit, m’attendant à une cacophonie de branches cassées quand son corps massif rencontrerait le sous-bois dense. 

			Il fonça dans la forêt sans un bruit et disparut. 

			Je pris une grande inspiration et desserrai les doigts. Quoi qu’aient été ce cheval et son cavalier, je ne voulais plus jamais me trouver sur leur chemin.

			 

			 








			

			Chapitre 4

			 

			Accroupie derrière les branches tombantes d’un pin de quinze mètres, je regardais à travers le rideau d’aiguilles vertes qui m’entourait. 

			Le cheval échappé de Whitby était mort. 

			Il était étendu sur un carré d’herbe verdoyante, sa robe dorée et sa crinière crème offrant un contraste saisissant avec la litière de feuilles sombre. Le palomino aurait dû être un beau cheval, mais il n’avait que la peau sur les os, dans un état de malnutrition avancé. Ce n’était pas surprenant que Whitby veuille le cacher. Même ses pairs sans état d’âme lui auraient fait remarquer sa cruauté.

			Les faisceaux de lumière de leurs lampes de poche étaient blancs, éblouissants, alors que les deux compères les faisaient tourner dans la petite clairière à une centaine de mètres au nord de Quarry Road. Les fusils à la main, ils se parlaient en chuchotant.

			À chacune de mes respirations lentes, le sentiment aigu ressemblant à une lame de rasoir, bordé de rouge, appuyait contre ma cage thoracique. 

			Je ne savais pas ce que je ressentais quand ces éclats glaciaux me griffaient de l’intérieur. C’était plus sombre et plus profond que de la colère. C’était davantage comme de la faim, ou de la soif. Un besoin bestial, primaire, qui demandait à être assouvi.  

			Mon regard suivit les pas de Whitby, les feuilles mortes crissant sous ses pieds, alors qu’il tournait autour du cadavre, observant son œuvre. Est-ce qu’il se trimballerait comme le roi de la montagne si ses pieds pourrissaient comme les sabots de Whicker ? J’avais déjà l’intention de lui faire subir les conséquences de sa négligence, et voilà qu’il avait tué sa victime pour couronner le tout. 

			

			D’une pression du pouce, une lame de douze centimètres jaillit de mon cran d’arrêt. Whitby tourna la tête en direction du clic métallique et dirigea le faisceau de sa lampe vers l’arbre derrière lequel je me cachais. Je fredonnai une note à mi-voix tout en enfonçant ma lame dans le sol, la recouvrant de terre. 

			— Tu as entendu ? murmura Whitby à son compagnon. 

			Je fis claquer ma langue. Les deux hommes se raidirent et éclairèrent ma cachette, mais les branches du pin étaient trop denses et reflétaient leur lumière. J’émis un autre claquement de langue, et Whitby fronça les sourcils en se dirigeant vers moi, les yeux étrécis d’un air soupçonneux.

			— C’est juste un écureuil, marmonna son compagnon. Allons-nous-en, Harvey. 

			Je passai la main dans les feuilles mortes en imitant les mouvements d’un animal pour attirer Whitby plus près. Ses bottes s’approchèrent du rideau formé par les branches basses et je passai à quatre pattes, silencieuse sur le tapis d’aiguilles sèches. 

			— Ouais, dit Whitby avec hésitation. On devrait partir avant que… 

			Je m’élançai en avant en balançant mon bras à travers les branches et enfonçai mon couteau dans le haut de sa botte. 

			Il rugit de douleur et bondit en arrière. Sa lampe de poche lui échappa des mains. Je me laissai tomber et roulai sous les lourdes branches du pin. Alors que je me redressais, un corbeau blanc plongea des plus hautes ramures du même arbre, volant vers la tête de l’autre homme. 

			Je laissai Ríkr distraire le compagnon de Whitby et passai sous le fusil du fermier pour lui donner un coup d’épaule dans le ventre. En équilibre précaire sur son pied blessé, il bascula en arrière et je lui arrachai le fusil des mains. 

			Je bloquai son cri d’un pied sur sa gorge. Je jetai le fusil au loin et appuyai. Il agrippa ma semelle des deux mains alors que je m’accroupissais, mettant encore plus de poids sur son cou. Les yeux exorbités, il était en train de devenir violet. 

			

			Je passai mon couteau en travers de mes doigts, lui montrant la lame ensanglantée. 

			— Qui… hoqueta-t-il. 

			Son regard passa de mon visage au couteau. Il força sur ses bras et releva mon pied de quelques centimètres. Je mis tout mon poids sur ma jambe et fis retomber ses bras. L’angle ne lui était pas favorable. Il n’avait pas assez de force pour me repousser. 

			J’observai son visage tordu par l’effort en sentant les arêtes affamées frotter en moi. Ma décision prise, je collai une main sur le bas de son visage et, du pouce, soulevai sa lèvre pour exposer ses dents. 

			Il était fréquent de devoir limer les dents des chevaux tous les deux ou trois ans, mais les molaires de Whinny avaient tellement poussé que manger était devenu une torture. Si Whitby avait pris la peine de leur prodiguer des soins basiques, les petits problèmes de santé des deux chevaux n’auraient jamais atteint ce stade de douleur chronique, les rendant boiteux, dénutris, et mettant leur vie en danger.

			Je resserrai ma prise sur son visage et calai la pointe de mon couteau entre son incisive et la première molaire. Il se débattit, paniqué. J’appuyai plus fort sur sa gorge et enfonçai la lame. Du sang se répandit sur ses dents blanches. 

			— C’est le lever de la lune, fredonnai-je, alors que Whitby hurlait. 

			Un rugissement bestial retentit en réponse. 

			Sabre !

			Je bondis à cet avertissement de Ríkr. Le vacarme d’une créature qui fonçait à travers les buissons en cassant les branches emplit la nuit.

			Whitby roula à l’écart de moi, une main plaquée contre sa bouche. 

			

			— Espèce de tarée ! Qu’est-ce… 

			Avec un autre rugissement, quelque chose fonça à travers la végétation qui se retrouva tout écrasée – un truc énorme, touffu, au museau plissé et aux crocs brillants. 

			— Un grizzly ! cria l’autre homme, affolé. 

			Oh non, ce n’était pas un grizzly. Le fermier était trop humain pour voir la corne affûtée comme une lame qui sortait du front de l’ours ou la lueur surnaturelle de ses yeux topaze dépourvus de pupille. 

			Le fae ralentit sa charge, perturbé par la lumière de la lampe de poche qui bougeait en tous sens. Je fis volte-face avec l’intention de prendre mes jambes à mon cou, mais Whitby bondit sur ses pieds à côté de moi, un objet à la main. Il me frappa avec. 

			La crosse du fusil percuta ma tempe. 

			La douleur explosa dans mon crâne et je tombai à quatre pattes. Je perdis ma casquette et mes longs cheveux s’éparpillèrent. 

			— Cours, idiot ! cria Whitby à son ami. Ne tire pas, cours, c’est tout ! 

			J’entendis des pas précipités et le craquement des buissons quelque part sur ma gauche. Je relevai la tête, la vision floue. 

			Je crispai les doigts sur mon couteau qui, d’une façon ou d’une autre, était resté dans ma main. 

			Un grondement bas, rocailleux, retentit – et l’ours fae chargea. Étourdie par la vision de cette créature monstrueuse, je ne bougeai pas. Ses pattes faisaient la taille de grandes assiettes, et ses griffes longues comme mes mains s’enfonçaient dans la terre à toute allure. Des yeux d’un topaze flamboyant emplirent ma vision. 

			Ríkr se laissa tomber du ciel, sous sa forme de faucon blanc. Il frappa l’ours au visage de ses serres recourbées. 

			L’ours releva la tête et manqua d’embrocher mon familier sur sa corne. Il s’arrêta à un mètre ou deux de moi et se redressa pour donner des coups de patte furieux en direction du rapace. 

			

			Sabre ! gronda Ríkr avec urgence. Va te mettre à l’abri !

			Je me redressai tant bien que mal, et partis à toute allure. Le sol vibrait sous la charge de l’ours qui me poursuivait sans se soucier des serres et des coups d’aile de Ríkr.

			Je ne pouvais pas lui échapper en courant. Je balayai les arbres du regard et virai vers un jeune pin de Douglas aux branches régulièrement espacées. Je me jetai sur le tronc étroit et l’escaladai comme une échelle, en ignorant les branches qui m’égratignaient les épaules et la façon dont l’arbre tremblait sous mes mouvements empressés. 

			Comme je dépassais les trois mètres, l’ours frappa le tronc si fort qu’il fut violemment secoué et que je manquai en tomber. En m’accrochant, je regardai en bas. 

			Le fae montrait ses longs crocs, les yeux brillants d’une rage irraisonnée, dressé sur ses pattes arrière. Je me hissai sur une branche plus haute au moment où sa mâchoire claquait à quelques centimètres de ma cheville. En rugissant, l’ours se jeta de tout son poids sur l’arbre. Celui-ci se plia, secoué, et un craquement alarmant retentit. 

			Je grimpai plus haut, le tronc ployant sous mon poids, les branches craquant comme un avertissement. 

			Trop lourd pour grimper, l’ours se projeta de tout son poids une fois de plus. La branche sous mon pied gauche se brisa et je m’agrippai à mes prises restantes. Je ne pouvais pas monter plus haut. Je n’avais aucune échappatoire. 

			Ríkr !

			Pas de réponse. Je détachai mon regard de l’ours pour examiner la clairière. Au sol, un faucon blanc secouait la tête, étourdi, les ailes déployées et les plumes pliées.

			L’ours se jeta de nouveau sur l’arbre. Un autre craquement fit vibrer le tronc et il s’appuya contre, faisant ployer le bois jeune de son poids. Des secousses se réverbérèrent dans tout l’arbre. Ce n’était qu’une question de secondes avant qu’il se brise. 

			Il n’y avait rien d’autre à faire, alors. 

			

			Je tournai mon couteau dans ma main et calculai le meilleur endroit où frapper : l’œil droit du fae. Je frottai mon pied gauche contre le tronc à la recherche d’un endroit où m’appuyer avant d’attaquer. L’ours poussa contre le tronc qui plia un peu plus. Sa gueule béante et affamée semblait attendre que je saute dedans. 

			Une immobilité s’empara de la clairière comme si la forêt elle-même attendait mon prochain mouvement – et puis le calme se brisa. 

			Un bruit de sabots de tonnerre emplit la clairière, et dans un tourbillon d’ombres, un cheval et son cavalier apparurent hors du néant.
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